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			Note de l’autrice

			Pour des raisons de compréhension et afin de faciliter la lecture, la majorité des dialogues sont présentés en français. Dans l’univers de l’histoire, ces échanges se déroulent toutefois en espagnol.

			Afin de conserver une part d’authenticité et de rappeler le contexte linguistique, quelques mots et expressions en espagnol ont été intégrés ponctuellement au récit.

			À celles et ceux que la vie accable et qui ont cessé de croire aux secondes chances : dansez, jusqu’à épuiser vos larmes et ranimer vos rêves. Chaque jour porte son fardeau, mais au bout du chemin, une lumière vous attend, prête à réchauffer votre cœur.

			PROLOGUE 

			Loane

			François fait tranquillement osciller son stylo entre ses doigts, comme si m’annoncer la fin de ma collaboration avec l’entreprise était une promenade de santé. Lorsque mon chef m’a convoquée dans le bureau de notre directeur RH, jamais je n’aurais pu envisager un tel scénario. Et pourtant nous voilà, dans ce petit cube qui sert de bureau, les deux hommes suspendus à mes lèvres pour que je leur donne une réponse : accepter la rupture conventionnelle ou subir la procédure de licenciement. Je me racle la gorge et referme l’ordinateur que j’avais apporté naïvement, pensant que nous allions discuter de potentielles améliorations pour la nouvelle année. Ou mieux encore, discuter d’une promotion, compte tenu du travail que j’ai abattu l’année dernière. Tu parles. 

			— Et donc… Si je ne souhaite pas faire de rupture conventionnelle, je serai licenciée sous quel motif ? 

			François cligne plusieurs fois des yeux avant d’ajuster la paire de lunettes posée sur son nez. Il se penche en avant et jette un regard nerveux à Laurent, qui, depuis le début de la réunion, ne dit pas un mot et garde la tête baissée. 

			— Pour être honnêtes… nous n’y avons pas encore pensé. 

			Évidemment. Je savais que cette boîte n’était pas très stable, mais là ils dépassent toutes mes prévisions. Licencier sans motif. C’est du jamais vu. 

			— Loane ? 

			— Quoi ? 

			Mon ton a le mérite de faire redresser François et Laurent sur leurs chaises. Sont-ils dans l’attente désespérée que je sorte de mes gonds pour faire valoir un véritable motif de licenciement ? Je ne leur ferai pas ce plaisir. À mon tour, je me redresse sur ma chaise et affiche un sourire presque trop parfait pour une personne qui voit son avenir professionnel partir en lambeaux.

			— Je ne t’ai pas entendu, François. Que disais-tu ? 

			— Je disais que nous étions vendredi. Il serait opportun que tu réfléchisses à tout ça ce week-end et que tu nous donnes ta réponse définitive lundi matin. Qu’en penses-tu ? 

			— Euh… 

			— À moins que tu te sois déjà décidée ? 

			François me fixe l’air de dire : « Décide-toi, ma grande », comme si je devais choisir entre une poire ou un yaourt pour le dessert. Mon instinct me soufflait pourtant de ne pas faire confiance à ce DRH. Je soupire et me passe une main dans les cheveux avant de lui répondre : 

			— Au cas où tu ne serais pas au courant, je me suis levée hier à 5 h du matin pour préparer des cartons pour les clients. Je ne pense pas être en forme pour donner une décision d’une telle importance aujourd’hui…

			Sans prévenir, je me tourne vers mon futur ex-patron qui détourne tout de suite les yeux. Le lâche. Il enlève une poussière invisible de son pantalon qui remonte jusqu’à ses chevilles et se frotte les mains. Comment peut-il jouer au martyr comme ça ? Il aurait dû faire du théâtre plutôt que manager, il atteindrait ses objectifs avec brio. 

			— Tu n’as rien à me dire, Laurent ? Même pas un « désolé » ? 

			Il soupire et coiffe ses trois poils sur le caillou de la main. Un tic nerveux. En trois ans, j’ai eu le temps d’apprendre son langage corporel, si bien que j’arrivais à anticiper ses humeurs. Mais là, pour le coup, je n’ai rien vu venir. 

			— Loane, il faut que tu comprennes… Nous avons essayé pendant trois ans de collaborer, mais rendons-nous à l’évidence. Tes idées et ta vision ne sont pas en accord avec l’esprit de l’entreprise ni avec le mien. La somme qu’on te propose en dédommagement n’est pas anodine. Si j’étais toi, j’accepterais. 

			Je le considère, bouche bée. À ce stade, ça relève de la caméra cachée. Je regarde autour de moi, à la recherche d’un mec qui tient un micro ou une caméra, mais rien. Ils sont vraiment sérieux. François glisse une feuille devant moi et tapote un endroit en particulier sur le document : 

			— C’est un premier jet de la version officielle, mais voici grosso modo ce que nous te proposons. Nous pouvons y ajouter les primes auxquelles tu as droit ainsi que ton solde de tout compte. Et puis… 

			Mes oreilles sifflent et mes joues rosissent sous le coup de la surprise. 25 000 euros. Même au loto, je n’aurais jamais gagné une telle somme, encore moins en négociant une prime. J’étais venue demander 1 000 euros de plus sur mon salaire annuel et ils me proposent 25 000 euros ?! Je réprime un rire nerveux et lève les yeux vers le regard aigue-marine de François.

			— Je voudrais avoir un peu de temps pour réfléchir, s’il vous plaît. 

			En fait, c’est tout réfléchi. S’ils sont décidés à me faire partir, autant que j’emporte le pactole avec moi. Je prends mon ordinateur sous le bras et me permets une dernière boutade :

			— Merci encore pour cette réunion, Messieurs. C’était intéressant et constructif, comme toujours. Vous faites vraiment honneur aux valeurs de cette boîte. C’était quoi déjà ? 

			— Loane… m’avertit François en plissant les yeux.

			— Ah oui, c’était ça : « Travailler avec empathie et bienveillance : la clé du succès ! » 

			Pour la première fois, depuis que je suis dans ce bureau, je vois une réelle lueur coupable dans les yeux de Laurent. Je ne me leurre pas. S’il se ratatine, c’est parce que François lui lance une œillade lourde de reproches. Avec les dernières bribes de fierté qu’il me reste, je carre les épaules et lâche avant de fermer la porte : 

			— Je vous dis donc à lundi, Messieurs. Bonne soirée. 

			Je longe le couloir rapidement, ravalant la bile de dégoût qui remonte dans ma gorge. Ne montre rien, ne montre rien. Une fois que j’arrive dans le petit open space que nous partageons à six, je pose mon ordinateur et propose à la cantonade comme si de rien n’était : 

			— Quelqu’un a envie d’un café ? 

			Merde. Ma voix est trop aiguë. Lucie, qui fait partie de l’équipe fabrication, lève la tête de son écran en haussant un sourcil clair. 

			— Il est 19 h 30 et tu veux prendre un café ? 

			Déjà ? Merde, merde, merde. Sa question, posée sur un ton sarcastique, ne m’a pas échappé. Avec toute ma fausse assurance, je lui réponds avec un sourire : 

			— Tu as raison. Alors, pourquoi pas un thé avant de quitter le boulot ? Marine a apporté de nouveaux sachets qui ont l’air incroyables. 

			Face au silence, je finis par hausser les épaules et attrape mon manteau pour sortir d’ici, non sans avoir pris ce fameux thé pour me consoler. Avec mon petit gobelet d’eau chaude, je tente de me réchauffer avec l’hiver qui est beaucoup plus rude que l’année dernière. Paris et ses températures ambivalentes… Alors que je fais toute la rétrospective de mes trois dernières années, essayant de comprendre là où j’avais merdé, mon téléphone sonne. C’est Elena, ma cousine.

			— Allô ? 

			— Alors, la couz’, tu as eu ta promotion ? 

			Elena a toujours le don de mettre les pieds dans le plat. 

			— Ils ne veulent plus de moi, El. 

			Le hoquet de surprise que j’entends à l’autre bout de la ligne me provoque un petit rire nerveux.

			— Ils te virent ? 

			— Une connerie, je ne sais pas, murmuré-je en me massant la tempe. Ils me proposent de partir avec une rupture conventionnelle.

			— Combien ? 

			Je regarde aux alentours pour être sûre qu’aucune oreille indiscrète n’entende. 

			— 25 000 euros. 

			— PUTAIN DE MERDE. Nous sommes riches ! 

			Sa réaction me fait cligner des yeux. 

			— Nous ? 

			— Tu vois ce que je veux dire. On va vivre comme des reines, Loane. C’est génial ! 

			— Moui… 

			La nuit est bien tombée, si bien que les éclairages autour de la bâtisse se sont mis en marche. La devanture avec le nom de l’entreprise brille littéralement de mille feux. Mon cœur se serre. C’est vrai que c’est une belle somme. Je devrais être heureuse de cette consolation. Cependant, je n’y arrive pas. J’entends ma cousine en train de taper frénétiquement sur son ordinateur à l’autre bout de la ligne.

			— Qu’est-ce que tu fais ? 

			— Je suis en train de préparer une liste de tout ce que nous allons faire avec la thune. À nous la gloire, Loane ! On va pouvoir se la péter sur les Champs-Élysées sans avoir peur de se retrouver sur la paille !

			— Elena, ce n’est pas le moment de penser à ça, là… Je suis en train de perdre mon travail. Je n’ai plus rien. 

			Ma dernière phrase reflète ma plus grande angoisse. Elena soupire et j’entends comme une chaise qui racle le sol. Je peux imaginer sans mal ma cousine se lever de son bureau pour se faire un thé, de son côté. Les boissons chaudes, ça a toujours été une passion commune. 

			— Loane, dit-elle avec une voix plus sérieuse, il est temps que tu reviennes à la réalité. Je sais que tu adores ton travail. Mais, pour être tout à fait honnête avec toi, je ne t’ai jamais vue aussi éteinte que depuis ta prise de poste dans cette boîte.

			— Tu exagères… 

			— Quand est-ce que tu t’es un tant soit peu occupée de toi ? Tu ne te coiffes presque plus, tu as toujours un chignon mal lavé sur la tête, tu ne prends plus soin de ta peau et je ne te parle même pas de tes tenues vestimentaires. Toi qui étais si coquette avant… 

			Je baisse les yeux sur mon jean et visualise rapidement le pull que je porte en dessous de ma doudoune. Bon, il est vrai que le pantalon a une tache que je n’arrive pas à faire partir et le pull a des bouloches, mais il n’y a rien de si catastrophique… Si ? J’entends ma cousine boire une gorgée de sa boisson chaude et je l’imite, comme si elle était en face de moi. 

			— Je sais que tu ne voulais pas commencer l’année avec une telle nouvelle, mais ne vois pas ça comme une fatalité, cousine. 

			Facile à dire. Quelques petites étoiles apparaissent au-dessus de ma tête au fil des minutes qui s’égrènent. Pour une raison que je n’explique pas, mes yeux se brouillent de larmes à la vue de ces boules de lumières qui scintillent dans le ciel. 

			— Au cas où tu l’aurais oublié, tu avais des rêves et des désirs, Loane. Tu voulais voyager, peindre toute la journée, découvrir plein de nouvelles choses… 

			— Je n’avais pas d’argent quand je disais tout ça… 

			— Et maintenant, tu as 25 000 euros. C’est un signe, Loane !

			J’émets un petit ricanement peu convaincu par son enthousiasme. De retour à la maison une heure plus tard, j’ouvre mon frigo en quête de réconfort… Mais il n’y a rien. Il est vide. Comme moi. Je vois d’ici mes parents me rabrouer sur le fait que je n’ai rien anticipé et me pousser à placer l’argent dans un investissement locatif. Cette année ne pouvait pas plus mal commencer. Si je n’ai plus de travail, qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de ma vie ? 

			CHAPITRE 1

			NOUVEAU LOOK POUR UNE NOUVELLE VIE

			Loane

			À ma demande, je n’ai pas eu de pot de départ, j’ai préféré simplement rendre mon ordinateur et partir la tête haute, non sans émotion. J’ai à peine le temps de m’apitoyer sur mon sort que je sursaute aux bruits de klaxons. Elena est dans sa voiture, en train d’agiter sa main. 

			— C’est donc ça la tête qu’on tire quand on touche le pactole ? crie-t-elle en sortant le visage par la fenêtre. 

			Je lève les yeux au ciel, amusée par son entrain. Il n’y a qu’elle pour rendre des moments solennels complètement hilarants. Je bondis dans sa voiture et la serre dans mes bras, humant au passage son odeur qui me rappelle les orangers qu’on adorait faire pousser dans notre enfance. 

			— Tu es venue… 

			— Bien sûr, idiote. Te connaissant, tu aurais été capable de marcher dans les rues de Paris en pleurnichant. 

			Je grimace et me cale sur mon siège. Elle a raison, c’était le plan. Je soupire et regarde les ruelles défiler par-delà la vitre. Ce coin de Paris était vraiment cool, ça va me manquer de ne plus y revenir tous les jours. Au feu rouge, j’aperçois une librairie où j’avais mes habitudes après le travail. Le libraire, avec qui j’avais sympathisé, apparaît derrière la vitre, en train d’installer une nouvelle PLV. Le pincement au cœur refait surface, plus fort cette fois-ci. La main délicate de ma cousine glisse sur la mienne et me serre assez fort pour que je me tourne vers elle. 

			— Quel est le programme de demain ? 

			Je fronce les sourcils, ne comprenant pas où elle veut en venir. En voyant mon trouble, elle insiste :

			— Coiffure, shopping, spa ? On fait quoi ? 

			— Euh… 

			— Loane, commence-t-elle avec un ton patient, essaie de dénouer l’élastique dans tes cheveux sans te faire mal. Et si tu as un pull qui n’est pas rempli de bouloches ou déchiré dans ton armoire, je te file 1 000 euros. En virement instantané. 

			Mes yeux se baissent sur ma tenue et je croise les bras sur mon pull prune, mon haut préféré. Bon, OK, il a des bouloches. Je lève la main et tire sur mon élastique. Une fois. Deux fois. Trois fois. Au bout de la quatrième fois, il décide enfin de se délier. Mes cheveux bruns tombent lourdement sur ma nuque, dans un amas emmêlé et sec. Bon, OK, c’est chaud. 

			— Qu’est-ce que je disais… fait-elle avec un air satisfait. 

			— Je reconnais pour les cheveux. En revanche, j’aime bien mon pull. 

			— Il était beau neuf. Tu tournes à la semaine avec trois pulls, deux jeans et les mêmes bottines depuis trois ans. On va y remédier. 

			— Je ne suis pas sûre de te suivre là, Elena. 

			Un sourire mystérieux flotte sur ses lèvres, tandis qu’elle se gare devant l’Opéra Garnier. Elle sort de la voiture et fait le tour pour m’ouvrir la portière. 

			— Arrête de tout contrôler et laisse-toi porter pour une fois, cousine. En attendant, je t’invite. Il y a un restaurant coréen que je veux absolument te faire découvrir. Et pendant le repas, on va passer en revue le plan relooking. Tu vas voir, on va s’éclater.

			***

			— N’y pense même pas, la préviens-je en voyant Elena avancer vers moi avec des talons d’au moins dix centimètres. Je vais me péter les chevilles avec ça. 

			— Arrête ta comédie et file les essayer. En attendant, je vais redemander une petite coupe de champagne… 

			Elena s’affale sur le couffin pendant que le vendeur du magasin de luxe arrive vers elle avec un sourire séduisant. Je lève les yeux au ciel et essaie les chaussures qui me font tanguer. Comment des femmes arrivent-elles à marcher avec ces objets de torture ? 

			— Très sexy, commente-t-elle. On les prend. 

			— Non. 

			— Tu prends celles-ci et celles couleur crème, elles étaient trop belles. Maintenant, il faut qu’on y aille. Ton rendez-vous chez le coiffeur est dans moins de 20 minutes. 

			Bon, au moins, chez le coiffeur, j’aurai la main sur ma tête. Quand nous arrivons dans le salon haut de gamme, je n’ai même pas le temps de dire « ouf » que je suis installée devant un miroir, avec un coiffeur du nom de Léo qui tourne autour de ma tête, comme s’il inspectait une trouvaille archéologique. À coup de « tss » et de « il va y avoir du boulot », je comprends que je n’aurai pas seulement droit à un shampoing et une simple coupe. 

			— On va faire un soin botox. 

			Je me redresse sur ma chaise, fusillant du regard Elena. 

			— Le botox, ce n’est pas pour les rides, ça ? 

			Léo lève les yeux au ciel, comme si je venais de dire la pire absurdité du monde. Elena retient un rire et s’avance pour murmurer quelques trucs à Léo qui hoche la tête, l’air entendu. 

			— Je vais essayer, mais je ne promets rien. Ses cheveux n’ont pas été entretenus pendant des années, ça va nous prendre des heures, dit Léo en se dirigeant vers la réserve. 

			Des heures ?! Le sourire mystérieux d’Elena s’élargit et elle me fixe dans le miroir. 

			— Prépare-toi.

			— Elena, si tu… 

			Je n’ai pas le temps d’argumenter davantage que Léo revient avec un bac. Le grand pot de coloration et la paire de ciseaux ne me disent rien qui vaille. Je lève un dernier regard vers ma cousine qui me fait un clin d’œil. 

			— Tu vas être une bombe, fais-moi confiance. 

			Trois heures plus tard, je me retrouve devant le miroir, complètement transformée. Mes cheveux bruns ont laissé place à une couleur que Léo appelle « cherry », avec des reflets sur les longueurs entre le rouge et le violet. Je passe ma main dedans, sans rencontrer la moindre résistance. Elena s’approche de moi et me fait un sourire à travers le miroir. 

			— Qu’est-ce que je disais ? Une bombe. 

			— Vous êtes une très belle femme, renchérit Léo en se frottant le bouc. Venez, je vais vous expliquer comment entretenir vos cheveux. 

			Après m’être fait dorloter les mains et les pieds, je m’assieds enfin sur mon sofa, exténuée. J’entrouvre un œil pour observer Elena qui, comme un lion affamé, s’approche de mon armoire. Je me redresse, prête à affronter la tornade qu’est Elena. 

			— Je ne te laisserai pas jeter mes vêtements, l’avertis-je en me levant. 

			Elena se tourne vers moi et pose ses mains sur ses hanches. Nous partageons les mêmes gènes et pourtant, nous ne pourrions pas être plus différentes. Ses cheveux bruns, sublimés par la coiffeuse, brillent à la lumière et ses yeux verts sont ombrés par de longs cils épais. Avec ses mensurations, elle pourrait facilement travailler dans le mannequinat. Ses tatouages jouent sur son corps, créant une belle œuvre d’art. Quant à moi, je suis très banale. À une époque, pourtant, j’aimais me pomponner et aller à la salle de sport. C’est fou ce qu’un travail peut changer votre routine… Et vous-même. 

			— Franchement, Loane, c’est une question d’ordre public. Je ne te laisserais pas dans cet état, même si tu me suppliais à genoux. Il est temps que tu retrouves ta lumière. 

			— Depuis quand un nouveau look suffit à redonner de l’éclat à quelqu’un ? 

			— Toi, tu ne regardes plus les Reines du Shopping depuis longtemps. 

			Elle se tourne vers l’armoire et saisit les deux poignées pour l’ouvrir en grand. Quelques pulls tombent au sol, ainsi que des pantalons.

			— Quel bazar… 

			— C’est bon, n’aie pas l’air si horrifié. Je n’ai pas eu le temps de plier mes vêtements après la lessive, c’est tout. 

			— Ouais, si tu le dis… 

			Je m’approche d’elle et inspecte l’armoire à mon tour. Il est vrai que, plus le temps a passé, plus j’avais opté pour des tenues passe-partout. Avant, j’adorais les couleurs chaudes comme l’orange, le jaune, le rouge… Elles ont disparu pour laisser place à des tons plus froids et professionnels selon moi : noir, gris et marrons. Elena claque la langue en signe de désapprobation et je soupire, exaspérée. 

			— J’ai compris que tu me trouvais moche avec mes pulls et mes pantalons, mais vraiment, je n’ai pas besoin de les jeter. Je… 

			Elena colle sa main contre ma bouche et me considère gravement. Elle me tourne contre un battant d’une armoire contre lequel un large miroir est installé. 

			— Tu trouves que la fille devant le miroir est moche ? 

			Je tente de cacher l’émotion qui me submerge lorsque je me regarde de haut en bas. Dans un sens, Elena a raison, je me suis laissé aller et je ne parle pas seulement du poids : mes joues sont légèrement plus rondes que les siennes, ma poitrine est beaucoup trop grosse pour ma petite taille et j’ai des cuisses qui sortent presque du miroir. Il n’y a que mes cheveux qui se distinguent, étant donné qu’ils ont été les premiers à être soignés de ce fiasco. Pour le reste… 

			— Si tu oses dire que tu me trouves belle, je te jure que… 

			— Premièrement… 

			Elle tapote doucement mon crâne de son doigt tout en continuant à me regarder dans la glace. 

			— Personne n’est moche, à proprement parler. Enlève-toi ça de l’esprit. Nous avons tous notre part de beauté, il faut apprendre à l’apprécier et à la valoriser, c’est tout. Ma question est… 

			Ma cousine passe sa main sous mon menton et me le relève. 

			— Est-ce que la femme que j’ai devant moi a conscience de sa valeur et de ce qu’elle est réellement ? 

			Je secoue la tête. Les larmes commencent à me picoter les yeux. 

			— Ce regard… Tu as la chance de les avoir presque orange.

			— C’est noisette. 

			— Oui, si tu veux, glousse-t-elle. Tu as une belle peau hâlée qui n’a pas besoin de passer des heures sous le soleil pour avoir ce résultat, une poitrine à tomber, des fesses rondes et des cuisses qui ressemblent à celles des Kardashian. 

			— Kim les a retirés, elle est super mince maintenant, rétorqué-je. 

			— Il n’empêche que beaucoup de jeunes femmes à l’époque ont rêvé de ses cuisses. Et toi, tu les as naturellement. 

			Elena me tourne vers elle et me saisit par les épaules. Mes larmes ruissellent sur mes joues, mais je sens une nouvelle énergie m’envahir. Elle n’est plus négative comme autrefois. Au contraire, elle est douce et me galvanise.  

			— Je veux juste retrouver ma cousine qui, enfant, s’émerveillait devant les belles robes à froufrous et qui n’hésitait pas à aller dans le dressing de ma mère pour essayer ses vêtements et faire un défilé. Bon, ton maquillage était approximatif à l’époque, mais une chose dont je suis sûre, c’est que tu te sentais bien. Et moi, j’étais là, assise, à t’admirer. 

			Elle essuie une larme sur ma joue et me sourit. 

			— Ta plus grande fan aimerait revoir sa star. Car, crois-moi, Loane, tu es incroyable quand tu as confiance en toi. Tu dois le reconnaître.

			Je souris à mon tour, puis regarde mon armoire avec tous mes vêtements. Ou plutôt mes anciens vêtements. Il est temps que ça change. Je saisis un pull et, une fois que j’avise un trou, le lance au sol. Elena est bouche bée devant mon revirement de comportement. Elle croise les bras pendant que je jette au fur et à mesure chaque vêtement de ma garde-robe. 

			— Eh bien, je devrais être davantage sentimentale avec toi en fait… 

			Elle se dirige vers la cuisine pour récupérer un sac poubelle, mais je l’arrête avec un cri : 

			— On ne va rien jeter ! 

			— Loane, tu n’es pas sérieuse… 

			— Sors plutôt les cabas, s’il te plaît. Dès demain, on apporte ceux qui sont intacts à la Croix Rouge. Quant aux restes, il doit y avoir un moyen pour les recoudre… En tout cas, on ne jette rien. 

			Elena plisse les yeux et sourit avant d’aller prendre plusieurs sacs et de revenir dans le salon pour attraper les pulls que j’ai fait valser à travers la pièce. 

			— Alors, prête à te créer un nouveau look, cousine ? 

			— Prête pour une nouvelle vie surtout, dis-je en continuant à trier les vêtements. 
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L'amour se danse autant qu'il se vit. |








